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  Introduction


  


  
    «La souffrance est comme un creuset dans l’être

    D’abord elle y fait de la place

    Pour qu’ensuite on y mette de la joie.»


    Khalil Gibran

  


  


  Ce verset extrait du livre Le Prophète m’a accompagné de nombreuses années. Lorsque j’ai découvert cet ouvrage de poésie, j’avais 20 ans. J’avais quitté mes parents depuis quatre années déjà et je cherchais à me réparer… Réparer l’enfant souffrant en moi et ce jeune adulte qui se battait seul dans sa vie à construire.


  Cette phrase peut être interprétée de différentes façons. Elle m’a inspiré deux questions:


   La souffrance est-elle nécessaire au développement de l’individu? Tout un courant issu de la tradition judéo-chrétienne présente la souffrance comme une condition nécessaire à la réalisation de soi et au salut. À l’inverse, dans la tradition bouddhiste, la souffrance est inutile, et nous pouvons apprendre à la repousser.


   La souffrance anéantit-elle les êtres qu’elle frappe de plein fouet ou insidieusement? Ou bien, au contraire, devient-elle un ressort puissant qui pousse certaines personnes à se développer?


  Cette dernière question est sans doute celle qui va donner sens à ce livre.


  Crier ma déchirure d’enfant.


  À 20 ans, je refusais de sentir ce qui souffrait en moi. J’étais dans un mouvement de vie très frénétique. Je dormais très mal, quatre à cinq heures par nuit, mais je prétendais que j’avais des besoins de sommeil très peu importants. Je refusais de prendre soin de moi. Je me vivais dans un corps hypertendu, toujours sous pression, très nerveux. Je refusais l’angoisse au fond de moi, j’affirmais que j’étais plein de dynamisme et d’énergie.


  J’évoluais dans des groupes de jeunes, engagés dans un mouvement associatif. Je cherchais à donner du sens à ma vie si mal démarrée. Je faisais partie de ces groupes qui m’accueillaient, me faisaient une place un peu comme une famille de remplacement. Au sein de ces mouvements, je jouais un rôle très important: j’étais le clown, l’amuseur de service.


  Grâce à ce rôle, je me coupais de l’enfant souffrant en moi et je jouais à être un autre. Ce qui était terrifiant, c’est que cela fonctionnait et je finissais par m’enfermer dans une autre prison.


  Je confondais, en ce temps-là, la joie que je provoquais chez les autres par le jeu du clown et la véritable joie dont parle Khalil Gibran. Ce n’est que beaucoup plus tard que je commençai véritablement à sentir de la joie en moi. Joie profonde qui naît de l’intérieur et qui remplit le corps d’une quiétude apaisante.


  La capacité de vivre cette sensation bienfaisante a été possible après un long travail de thérapie et un acharnement à vouloir extraire la souffrance de mon corps et de mon esprit pour qu’enfin dans mon creuset intérieur puisse rayonner cette joie.


  


  
    Décider d’écrire sur la maltraitance, c’est prendre le risque de me remettre en contact avec une blessure profonde.


    Blessure habitée de différentes ombres, de différentes émotions, laissant resurgir la peur, l’angoisse, la tristesse, le désespoir, la violence. Décider d’écrire sur cette blessure profonde, c’est relire les événements avec de la distance, c’est mesurer le chemin parcouru, mais c’est aussi revivre les moments douloureux et les zones d’incompréhension qui jalonnèrent mon enfance.


    D’aussi loin que je me souvienne, je voulais comprendre, je cherchais à donner du sens à cet univers hostile, dangereux, violent, dévastateur. Une force irrépressible me poussait à chercher inlassablement. Un mouvement corporel envahissait mon psychisme, me poussant encore et encore, m’empêchant de sombrer vers le désir de mort qui m’attirait et m’épouvantait à la fois.


    Oui, j’ai été maltraité, bafoué, humilié, écrasé, piétiné physiquement, roué de coups. J’ai été sadisé par mon père, rejeté par ma mère. Comment vivre? Comment accepter de grandir dans une telle réalité?


    C’est grâce à cette force incompressible liée à mon besoin de comprendre que je pus traverser ce qu’on appelle l’enfance, même si elle fut une enfance d’effroi. Je fus contraint d’utiliser ce qui me restait de vivant en moi, contraint d’aller chercher ce que je trouvais de sain en moi. Sans pouvoir le nommer ou l’identifier, je fabriquais les premières pièces du puzzle de ma résilience1.

  


  


  Lorsque le besoin d’écrire sur la maltraitance s’est imposé à tout mon être, j’ai eu à réfléchir sur l’orientation que je voulais donner à cet écrit. L’idée de témoigner était forte: rompre le silence, les fausses pudeurs, les hypocrisies sociales et éducatives.


  J’ai conscience que témoigner, c’est déranger certains proches et moins proches. Déranger, c’est accepter de bousculer ce que l’on désire ranger parce que déroutant ou gênant, pour ne pas dire culpabilisant.


  De cette réflexion a jailli l’idée que je désirais écrire pour transmettre un contenu d’espoir, une possibilité de se réparer; pour permettre d’échapper au piège de la victimisation.


  Écrire, pour crier à ceux qui me liront ma déchirure d’enfant, que je vis encore dans ma réalité d’homme, de mari, de père, de thérapeute.


  Écrire pour tous ceux qui ont cru ou qui croient encore aujourd’hui qu’il est impossible de changer la souffrance, de l’abandonner et d’en faire un tremplin, un pont, un chemin de transformation.


  Oui, j’ai été un enfant blessé et j’en garderai la marque toute ma vie. J’ai vécu de terribles expériences. Mais j’ai appris à vivre avec mes blessures; je n’ai pas été entièrement brisé. Je n’ai pas répondu à la violence par la violence ou par la délinquance, comme l’ont tellement écrit et dit de nombreux «psy» et travailleurs sociaux.


  Écrire pour témoigner de la possibilité de «tricoter des liens de résilience», comme l’écrit Boris Cyrulnik. Résilience à construire, à fabriquer, à dire, pour que d’autres puissent l’utiliser: parents, enfants, enseignants, travailleurs sociaux et thérapeutes de toutes orientations.


  Durant de longues années, un certain discours prétendait que tout se jouait avant 6 ans, un autre avant 3 ans. J’ai toujours été intimement convaincu, avant même d’entreprendre ma formation de psychothérapeute, que cela était absurde. Cette idée posait une forme de malédiction condamnant les enfants, et plus tard les adultes, à ne plus pouvoir évoluer. Les connaissances sur le cerveau nous démontrent que constamment notre plasticité neuronale est en évolution. Pourquoi la psyché ne suivrait-elle pas cette évolution?


  Anna Freud disait: «La vie, c’est comme une partie d’échecs. Les premiers coups sont importants parce qu’ils donnent la direction de la partie. Mais tant que la vie n’est pas finie, il reste de jolis coups à jouer.»


  Les droits de l’enfant


  Le 20 novembre 1989, l’ONU adoptait à l’unanimité la Convention internationale des droits de l’enfant. En dix ans, elle a été ratifiée par presque tous les États du monde. Elle parle du droit de vivre en toute quiétude sa vie d’enfant. Mais hélas, aujourd’hui encore, la sauvagerie humaine fait fi de la loi, dans le monde, en France, dans votre ville et peut-être même sur votre palier.


  Oui, il y a encore fort à faire pour qu’on prenne pleinement conscience du problème de l’enfant dans le monde. Oui, il y a encore fort à faire pour que les adultes acceptent, comme le demandait la psychanalyste F. Dolto, de considérer les enfants comme des personnes à part entière, en termes de droit et de respect de leurs besoins.


  Avant que soit adoptée la Convention internationale des droits de l’enfant, l’enfant n’avait pas la place qu’il occupe aujourd’hui dans notre société.


  Dans certains récits de la mythologie, nous observons souvent que l’enfant est abandonné dès sa naissance et exposé aux éléments naturels ou surnaturels. Parfois, il bénéficie de l’appui d’adultes bienveillants ou d’animaux nourriciers pour continuer le combat de sa construction dans un monde hostile.


  Dans l’Antiquité, Platon2 recommandait de soustraire l’enfant à sa mère. Il devait être éduqué à la dure pour devenir un homme: épreuves morales, lutte contre la faim, le froid, la pédérastie, etc. Ce qui était inadmissible, c’était la mollesse.


  Pour que cette conception évolue, il faut attendre le moment où Plutarque3, durant les premières décennies de notre ère, parle de l’enfant comme d’«une terre naturellement bonne».


  L’enfant n’est plus cet être sans raison, proche de l’animal décrit par Platon. L’espace pour une pédagogie plus compréhensive s’étend.


  Au Moyen Âge, l’enfant était entièrement confié aux soins maternels jusqu’à 6 ou 7 ans. Mais de nombreux enfants mouraient en bas âge. En raison de sa fréquence, la mortalité infantile était dédramatisée. Vers 7 ans, le garçon était séparé de sa mère ou de sa nourrice pour être confié au monde masculin afin d’organiser son dressage. La brutalité était couramment utilisée. L’enfant était souvent placé dans une autre famille pour la servir en tant que domestique. L’éducation scolaire n’existait que pour les classes aisées.


  C’est vers le XVIIesiècle que la famille va progressivement se restreindre au groupe parents/enfants. P. Aries4 souligne que les prémices de la famille nucléaire naissent de ce siècle.


  Au XVIIIesiècle, dans les familles bourgeoises, il est très fréquent de séparer l’enfant des parents pour le placer en internat. Dans un objectif éducatif, les enfants des familles plus modestes sont placés comme apprentis ou domestiques.


  Les soucis d’éducation et de santé sont au centre des préoccupations familiales. Il faudra encore attendre pour que soient pris en compte les besoins affectifs et psychologiques de l’enfant.


  C’est au cours du XIXesiècle que va se développer un nouveau regard sur l’enfance. Celle-ci apparaît alors comme une période spécifique très importante pour le développement ultérieur de la personnalité.


  Un consensus auquel adhèrent civils et religieux se fait jour dans toute l’Europe: l’homme n’est que le produit de son éducation.


  Le législateur accompagne progressivement ce mouvement. En 1841, la loi interdit le travail des enfants de moins de huit ans. En 1844, Firmin Marbeau ouvre à Paris la première crèche, qui donnera naissance plus tard aux écoles maternelles.


  Les châtiments corporels sont interdits par Jules Ferry en 1881. Hélas, durant de nombreuses années encore, des instituteurs rosseront leurs élèves, pour certains avec un sadisme évident.


  Les lois vont continuer à soutenir les enfants en réglementant leur temps de travail.


  Enfin, la loi Reussel de 1874 introduit la condamnation des nourrices et des parents maltraitants.


  Ce bref rappel historique montre le long chemin parcouru pour que l’enfant soit enfin reconnu comme une personne, et défendu dans ses besoins et dans ses droits.


  Parcours


  Dans les pages qui vont suivre, je vous ferai partager mes expériences, et tout particulièrement celles que j’ai puisées dans mon activité de thérapeute. Je me suis appuyé sur de nombreux exemples de personnes qui ont accepté d’être accompagnées en me donnant leur confiance.


  Partant de différentes formes de maltraitance et de leurs effets néfastes, je décrirai progressivement comment la résilience peut transformer la souffrance en chemin de croissance et de construction.


  J’espère que cet ouvrage viendra soutenir la démarche des professionnels qui continuent leurs recherches dans ce domaine, ainsi que toutes celles et tous ceux qui furent et qui sont encore dans l’épreuve de cette souffrance.


  Parfois la frontière entre la pathologie et la résilience est difficile à reconnaître. Mais elle existe et elle est importante à prendre en compte pour distinguer les deux.


  Lorsqu’on a eu maille à partir avec la souffrance, cette frontière doit être préservée précieusement.


  Pour clore cette introduction, je paraphraserai Sartre: «Ce qui est important, ce n’est pas ce que l’on a fait de moi, c’est ce que moi je fais de ce que l’on a fait de moi.»


  


  
    JE SUIS GESTALT-THÉRAPEUTE, POURQUOI?


    


    Avant d’entrer dans le vif du sujet, je voudrais évoquer rapidement mon travail de psychothérapeute, qui a fourni la matière de ce livre.


    À la lecture des entretiens avec mes clients, vous découvrirez une partie de ma pratique thérapeutique. Vous observerez que le corps y tient beaucoup de place, qu’il est souvent sollicité ainsi que les émotions.


    J’ai choisi la Gestalt-thérapie car cette méthode thérapeutique correspond à mon orientation humaniste. La Gestalt-thérapie, entre autres, est centrée sur la capacité à être en contact avec soi, avec l’autre et l’environnement.


    Serge et Anne Ginger ont écrit un livre qui s’intitule La Gestalt, une thérapie de contact. J’aime beaucoup ce titre car il définit immédiatement l’importance de l’art du contact. L’art, car la Gestalt peut aussi sortir du cadre de la thérapie et devenir une façon de vivre toutes ses relations. Le thérapeute gestaltiste va écouter son client d’une façon unifiante à travers ses cinq dimensions: physique, affective, rationnelle, sociale et spirituelle.


    Nous travaillons nos séances, posés très près du sol, sur des gros coussins, dans des pièces avec de l’espace pour laisser toute la possibilité au corps de s’exprimer et ne pas se bloquer derrière un bureau dans un fauteuil conventionnel.


    En psychanalyse, le corps est allongé, il ne bouge pas ou très peu. En Gestalt-thérapie, le client a tout le loisir de bouger et il est invité à s’exprimer comme il le souhaite, sans se limiter, dans l’espace de la pièce. Dans les prises de consciences verbales, à chaque fois que l’émotion est présente et ressentie, le Gestalt-thérapeute invite son client à vivre pleinement ses émotions en relation avec ce qui est en train de s’exprimer.


    Nous croyons qu’une prise de conscience verbale, accompagnée par une mobilisation de l’émotion, va pouvoir modifier le vécu du client à long terme. Il s’agit, comme le dit Serge Ginger, d’«exprimer ce qui a été imprimé».


    Une de mes visées thérapeutiques est d’aider mon client à retrouver un contact favorable avec son corps et ses émotions, à rétablir son intégrité, surtout quand il a subi des maltraitances. La Gestalt s’y prête bien par ses différentes approches.


    Le terme de client peut surprendre par rapport au terme de patient, plus usuel mais renvoyant à un modèle médical. Pour nous, il s’agit de placer le client comme auteur de son changement5.


    Le Gestalt-thérapeute se place dans une écoute chaleureuse et empathique, par comparaison avec le psychanalyste qui se veut dans une écoute neutre et bienveillante.


    Il accepte d’être très engagé dans la relation avec ses clients; il est interventionniste et parle de ses ressentis et de ses émotions.


    Il se laisse toucher, bousculer, émotionnellement et physiquement quand cela s’inscrit dans le processus thérapeutique.


    Un des critères importants qui me fera prendre un client en thérapie, c’est la tendresse que je pourrai ressentir dans mon cur dès le début du travail. C’est cet élan de tendresse qui mobilisera en moi toutes les forces du processus pour l’aider à avancer dans sa thérapie.

  


  


 

  
    PREMIÈRE

	PARTIE


    


    Les différentes formes

    de maltraitance

  


  


  La première partie de ce livre présente dans ses grandes lignes l’environnement de la maltraitance, et comment ses effets pervers vont atteindre la vie psychoaffective des enfants soumis à de mauvais traitements. Nous verrons comment ces effets cheminent dans le psychisme de l’enfant et fabriquent des souffrances insidieuses et profondes qui marqueront toute la vie du futur adulte.


  Il me paraît important de partir du constat douloureux de la maltraitance pour pouvoir aller vers la résilience qui sera décrite dans la troisième partie. Mon but est de sensibiliser aux souffrances de la petite enfance; car, aujourd’hui encore, beaucoup de parents n’ont toujours pas compris l’importance de considérer les enfants comme des êtres sensibles et fragiles qui ressentent, réfléchissent et doivent être protégés.


  Les enfants ne doivent plus jamais être considérés comme des choses ou des objets qui ne comprendraient rien ou pas grand-chose.


  Je tiens à souligner que je ne désire ni juger, ni culpabiliser les parents. J’ai bien conscience que la souffrance infligée à un enfant est souvent le résultat d’une souffrance refoulée chez le parent, qui est toujours dépassé devant l’enfant et ne maîtrise plus la situation.


  L’enfant n’est alors plus considéré comme une personne mais devient un exutoire qui permet au parent maltraitant de se libérer d’une tension insupportable en la déchargeant sur son enfant.


CHAPITRE 1

Les maltraitances physiques

 

La violence qu’un adulte a utilisée face à un enfant, de façon répétitive, s’incruste dans sa mémoire psychique et corporelle.

L’enfant, pour accepter de grandir dans un climat violent, va essayer de nier la brutalité ; il va la refouler.

Les exemples donnés dans ce chapitre montrent certains mécanismes de refoulement.

Plus tard, lorsque l’enfant est devenu parent à son tour, cette brutalité peut refaire surface, quand un sentiment d’impuissance submerge le raisonnement. À cet instant, dans les attitudes autoritaires, resurgit du passé la violence subie.

Elle peut devenir la réponse ultime pour se faire entendre, malgré la raison qui dira : non, surtout pas ça…

La violence refoulée peut aussi être retournée contre soi-même et installer un sentiment de soi très négatif, conduisant à une véritable difficulté d’être aimé. Ceci demandera à l’individu d’exercer un contrôle quasi constant sur son corps, pour qu’aucune manifestation négative ne revienne à la mémoire.

Il s’agit de continuer à réprimer tout ce qui a été enfoui dans la mémoire du passé.

Violence refoulée et autodestruction

Adrien1 vient me parler de sa dépendance à l’alcool, à laquelle il voudrait mettre un terme car il n’en peut plus. Il est âgé de 35 ans, il a perdu son travail ; son épouse menace de le quitter s’il ne réagit pas. Son fils de 7 ans et sa fille de 4 ans ont souvent peur de lui car, lorsqu’il a trop bu, il devient violent ; mais pour ne pas frapper ses enfants, il casse les meubles et les portes.

 


Adrien : Vous savez, c’est comme si je perdais le contrôle sur moi, je n’arrive plus à réfléchir, je me sens perdu.

 

Thérapeute : Quand vous m’en parlez, là, maintenant, face à moi, que ressentez-vous dans votre corps ?

 

Adrien : J’ai honte… J’aime mes enfants et ma femme, mais je ne maîtrise rien quand j’ai bu.

 

Thérapeute : Adrien, quand je vous regarde, je vois beaucoup de tendresse dans votre regard. Je vous crois sincère quand vous me parlez de l’amour que vous ressentez pour votre femme et vos enfants.



 

À cet instant, Adrien est touché, il accepte de se laisser envahir par son émotion, des larmes coulent sur ses joues, il serre ses mâchoires en baissant la tête.

 


Thérapeute : Adrien, je vous invite à ne pas serrer vos dents et à accueillir vos larmes. Prenez conscience de ce qui vous touche quand vous pleurez.

 

Adrien : Je ne voulais surtout pas faire comme mon père, il était violent, il nous humiliait en nous insultant, il cognait fort. J’ai toujours entendu que je n’étais qu’un con, un nul, un moins que rien. Et quand il était mal vissé, alors là, il cognait comme une brute.

 

Thérapeute : Que ressentez-vous quand vous me parlez de la brute qu’il était ?

 

Adrien : Je le hais !… Je voudrais le tuer tellement il m’a fait mal !

 

Thérapeute : J’aimerais vous aider à décharger votre colère que je ressens si légitime. Je ne suis pas sûr que ce soit votre père que vous voulez tuer, mais au moins la part du mauvais père qui vous a tant fait souffrir. N’est-ce pas ?

 

Adrien, en relevant la tête : Oui, c’est vrai, c’est cette putain de violence qu’il avait qui m’a fait mal et que j’ai rentrée en moi.

 

Thérapeute : Je crois que cette violence que vous avez stockée en vous a besoin de sortir, et la colère qui remonte quand vous avez bu n’est pas autre chose que la colère que vous ressentez face à votre père et que vous vous êtes interdit d’évacuer.

 

Adrien : Pourquoi elle remonte seulement quand je suis imprégné ? Sinon ma femme me dit que je suis doux et gentil. Les enfants viennent sur mes genoux et j’arrive même à les embrasser et à leur faire des câlins.

 

Thérapeute : L’alcool exerce un effet désinhibiteur, c’est-à-dire que sa réaction chimique dans le cerveau arrête le contrôle que vous exercez. À partir d’un certain seuil d’alcoolisation, vous perdez le contrôle, et la violence refoulée refait surface. Mais j’entends que vous savez la dévier pour qu’elle n’atteigne pas vos enfants puisque vous dirigez votre violence sur les portes ou les chaises. Pour vos enfants et votre épouse, cela doit être impressionnant malgré tout d’être témoins de cette violence. C’est pourquoi ils ont peur.



 

 

Après un sevrage à l’hôpital, Adrien est venu travailler en thérapie. Il s’est senti entendu et compris. Il a pu laisser sortir sa violence refoulée. Puis nous avons cherché à reconstruire son image et à réinstaller une relation de sécurité et d’affection pour sa petite famille. Adrien a repris confiance en lui, il a retrouvé du travail, il ne boit plus.

Vers la fin de sa thérapie, il me disait qu’il avait encore peur que des accès de violence remontent ; il pensait qu’il devrait certainement se surveiller toute sa vie.




	
Traumatisme


	
Symptôme


	
Conséquences





	
Père violent et humiliant qui dévalorise son fils.


	
Le fils est complexé ; il a gardé la violence subie en mémoire.


	
Devenu père à son tour, il a peur de ne pas être à la hauteur. Il boit quand il est angoissé ; il se détruit progressivement.


	
L’alcool le désinhibe et la violence subie ressort ; il perd le contrôle mais pas tout à fait car il la déplace sur les objets. Il culpabilise après et se remet à boire.







Dans cet exemple, nous ne sommes pas dans un mécanisme de répétition complet car Adrien ne frappe pas ses enfants. Il veut être différent de son père, il contrôle une partie de sa violence.

Quand la violence subie n’est pas exprimée hors du corps, elle reste en mémoire et elle prend des formes différentes pour sortir du corps souffrant.

Nous pouvons devenir agressifs, violents à notre tour ou retourner cette violence contre nous-mêmes ; elle engendrera alors des maladies psychosomatiques et des difficultés à vivre heureux.

La violence subie et refoulée d’Adrien l’avait conduit à l’autodestruction par le biais de sa dépendance à l’alcool. Il me disait : « Je sais bien que ça me tue à petit feu. »

Quand la violence empêche d’être aimé

Louise est une très belle jeune femme ; elle est intelligente et a réussi de brillantes études. Sa vie affective ne fonctionne pas comme elle le voudrait. Elle a déjà essayé plusieurs vies de couple qui, hélas, ne tiennent pas très longtemps. Le principal écueil, c’est la sexualité. Louise a peu de désir et a beaucoup de mal à éprouver de la jouissance. Ses partenaires se lassent, mais c’est toujours elle qui décide de les quitter. Elle a besoin de décider de tout et elle contrôle tout.

 


Thérapeute : Que symbolise pour vous la sexualité et la rencontre sexuelle ?

 

Louise : De la tendresse, de l’affection, de l’attention, de la chaleur.

 

Thérapeute : Et le corps, quelle place lui faites-vous ?

 

Louise : Ce n’est pas ma priorité ; pour moi ce qui compte ce sont les sentiments…

 

Thérapeute : Mais vos sentiments vous les ressentez où, à part dans votre tête ?

 

Louise : Surtout dans ma tête et rarement dans mon cœur.

 

Thérapeute : Et ailleurs ?

 

Louise : Où ailleurs ?… Ailleurs, je ne ressens pas grand-chose. Moi, je suis bien si mon compagnon est gentil et me prend dans ses bras. Cela me suffit…

 

Thérapeute : Louise, avez-vous conscience que vous êtes une belle femme ? Et que de ce fait vous êtes désirable aux yeux de beaucoup d’hommes ?

 

Louise : Oui, j’en ai conscience et cela me fait souvent souffrir car cela ne me sert à rien d’être désirable.

Louise se tend, son corps se crispe terriblement, elle serre ses jambes et ses poings. L’émotion monte, elle va pleurer. Je m’approche d’elle et je l’invite à prendre conscience de ses tensions…

 

Louise : Je sais très bien que c’est en relation avec mon père ! Nous n’avons jamais eu beaucoup de contacts et je ne l’aime pas. Il ne m’a jamais valorisée ou félicitée pour mes résultats scolaires, et moi je bossais comme une folle pour lui montrer que j’existais. C’était peine perdue. Il n’était pas méchant, il était bête, voilà tout.



 

Louise était très ambivalente quand elle parlait de la relation avec son père. Tantôt elle le protégeait, tantôt elle n’osait plus l’accuser au fil des séances. Mais je la sentais en difficulté quand elle lâchait certaines accusations le concernant. Son corps se crispait terriblement quand elle parlait de son père, et quand je l’invitai à amplifier ses tensions pour les écouter et les accueillir, elle put verbaliser lors d’une séance que, dans la sexualité, il lui arrivait souvent de se tendre et de serrer les poings.

Oser entrer dans l’accusation au cours du processus thérapeutique, c’est prendre le risque de remettre en cause la part idéalisée du père. Louise oscillait constamment entre dire la réalité de sa relation douloureuse avec son père et parler de sa relation idéalisée avec lui.

Selon la psychanalyste Marie-Louise Von Franz2, une fille mal aimée par son père développera un sentiment de possession qu’elle retournera contre elle.
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